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c Le lourd poids de la honte La communication exige un même 
Oue je porte d la tête systême symboligue, un même lan- 
M 'oppresse sans cesse arrête absurde gage, une même culture. 
Persécuteur, clément et perfide ! Est-ce suffisant, est-ce néêcessaire ? 

N'y at-il pas d'autres niveaux de 

cCommunication gue le langage par- 
ê? La diversité des cultures est- 
elle un obstacle & la communica- 
tion ? N'y a-t-il pas un langage 

Je suis terrassé de douleur 
Et mon visage blême et macabre, 
Esguisse dans [ombre 

Le sarcasme et le rire. commun a tous les hommes, ague 

ce soit le rythme, la danse, la pein- 
La honte fouette ma cervelle ture, la musigue ou plus simple- 
Et glace mes veines d'émoi. * ment le regard, le geste, le donner 

Je tressaille de remords et le recevoir ? 
Oui m'ont rendu ivre et sourd. L'enfant communigue avec sa mêre 

dés la naissance, avant acguisition 

du langage verbal et de la culture. 
Car ma faute est Bl GS Dans les cultures africaines, cette 
E1 grande, mon déshonneur, ma défense communication est particuliëre- 
A pris place d ma faute ment dêveloppée ê la fois par les 
La ou a agi la honte. modalités de maternage et par les 

- reprêsentations de Venfant. 

Celui-ld uniguement m'a compris, $es soins La maitrise d'une langue étrangêre 
II me les a apportés. Les autres m'ont condamné ne donne pas accés a la culture. Le 
Et maudit. IIs m'ont isolé - ne suissje pas un damné mêtissage culturel m'est pas sans 

danger; il ouvre les portes de la fo- 
lie dans la mesure ou il est aussi 
perte de la culture d'origine aui 

Jai commis une erreur sinon. 

Involontairement, sans la honte fonde Iidentité. La situation trans- 
On est dévergondé, alors humain Culturelle, lorsau'il s'agit de cultures 
Oue je suis, je souffre nul n'est dispensé de cette maudite radicalement différentes comme les 
Souffrance, maladie —- Les gens fins. Cultures occidentales et les cultures 

africaines, blogue la communica- 

tion, tout au moins, au niveau du 
langage socialisê. 

Un autre obstacle est plus impor- 

tant : c'est le rapport instauré entre 

colonisateur et colonisé dui pêse 

encore sur les relations entre blancs 

et noirs. La position sado- 
Alboury Mboup masochiste n'est pas oubliée. Elle 

Les désintêressés tant bien gue mal 
N'ont-ils pas plus de toris 
La ou sans chercher d comprendre Vinnocent 
E1 Verreur, ils Dassomment et Dachévent de coups fatals. s   
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en rappelle une autre gui, elle aussi, 
oblitêre la communication. 

Uindividu normal ne communigue 
plus avec le fou;; il refuse de com- 

muniguer avec lui. Le fou n'est plus 
une personne; il n'a pas de valeur. 
A la limite, il n'existe pas. Son dis- 
cours est insensé, déclaré incom- 
préhensible parce au'en désaccord 
avec le discours socialisé. La même 
langue, la même culture ne sont 
plus suffisants pour assurer une 
COmmunication. Cette communica- 
tion est-elle encore possible, par 
duels canaux, & dauels niveaw. 
dans la mesure ou le fou n'est pas 
complêtement rejeté et o0 le théra- 
peute, guêrisseur ou psychiatre, a 
encore le désir d'entendre et de 

COMMUNIguUer. 

Le guêrisseur parait communiguer 

intensément avec le malade. Ouel- 
dgue chose passe de Vun ê Vautre, 
porté par un mot, un regard, un 
geste, une attitude, un rite ou une 
iicantation. Ce dui passe est par- 
tagé par les autres, ceux dui ac- 
compagnent le malade, sa famille, 
le groupe social. Il y a circulation, 
échanges dans un exister ensemble 
ague les cultures africaines ont pré- 
paré dêés Venfance et gue la tradi- 
tion maintient encore pour un 

temps. 

Le psychiatre ne communigue plus 

avec son patient. || Vobserve. Ob- 
server |autre, découper son dis- 

cours et son comportement en 
symptêmes; reconstruire a& partir 
des symptêmes des modëles nom- 
més maladies pour le médecin ou la 
famille; administrer des médica- 
ments ou des paroles gui refusent 
la vérité de Vautre... est-ce encore 
COMMUNIguer ? 

Lautre, le malade ou le fou, n'est 
plus dans le même systême symbo- 
ligue social. Le psychiatre entend 
cet autre discours venu d'ailleurs et 
dgui, pour lui, a perdu son sens, est 
insenséê. 

Dans le monde occidental, la folie 
consacre une rupture ague renfor- 
cent Visolement et le rejet. Cette 
rupture est ancienne ; les tentatives 
pour la combler et restaurer une 

COmMMuUnNICation restent pauvres, 
marduées par cette position sado- 
masochiste gui fait gue Vun décide 
et gue Vautre subit et gue, malgré 
tous ses efforts, le médecin n'est 
pas au service du malade. 
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Être guérisseur et thêrapeute serait, 
précisément, restaurer cette com- 
munication perdue ou refusée. 

Si Ventreprise est difficile, voire 
vouée & Véchec dans les cultures 
occidentales, c'est ague la position 
du fou correspond & une nêcessité 
et gue le fou a une fonction dui le 
maintient dans un espace vide de 

COmmunication. 

Comprendre la position et la fonc- 
tion du fou c'est reconnaitre une 
certaine vérité aui serait le départ 
d'une communication possible. OO 
se situe le fou par rapport & Vordre 
social gui le rejette ; guelle est cette 
fonction au'il assume encore lê o il 
est? 

Instaurer une rêgle, un ordre sym- 
boligue, pour gue soit possible une 
vie de groupe, pour gue la commu- 
nauté ne soit pas livrée & la violen- 
ce... C'est aussi faire violence & Vin- 
dividu en le contraignant ê la rêgle. 
Lacaguisition d'une culture est la 

conséaguence d'une situation con- 

flictuelle aui commence & la nais- 
sance et se termine 4 la mort. Le re- 

fus de la rêgle ou de la culture c'est 
la folie; c'est Iexistence dans un 
ordre symboligue personnel, indivi- 
duel gue les autres réprouvent et ne 
tolêrent pas. 

Ainsi se fait un certain partage et se 
dresse une barriëre dui est aussi 

une ligne de défense excluant toute 
communication autre gue |exercice 

d'une contrainte 4 [endroit de celui 
dui n'accepte plus [ordre social. 
Communiguer serait lui reconnattre 
son altêrité comme autre vérité et 
comme autre valeur. Ce serait po- 

ser [existence du fou comme autre 
mode d'existence possible : ce se- 

rait mettre en péril Vordre symboli- 
ague aui fonde la vie communautaire 
et sociale; ce serait aussi mettre en 

péril Videntité individuelle en recon- 
naissant une autre image & la fois 
familiëre et différente. 

C'est pour éviter ce danger au'il 
faut soustraire le fou au regard des 
autres, dgu'il faut [isoler, Venfermer 
et en faisant cela têmoigner au'il 
n'est plus de ce monde social. 

Mais ce n'est pas suffisant. | faut 
aussi le déclarer dangereux et vio- 
lent, capable d'agressivité pour gu'il 
remplisse une autre fonction : celle 
de victime émissaire. Dans les so- 
ciétés occidentales, le fou a rem- 
placé le léêpreux, le possédé du dia- 

ble ou le sorcier... il doit être sacri- 
fié. Le sacrifice c'est la mort sociale. 
Lagressivité et la violence des au- 
tres trouve ê un accord facile : la 
victime opêre une double action bé- 
néfigue : en même temps au'elle 
expulse la violence du groupe, elle 
permet |unanimité dui restaure la 
cohésion. De toutes les victimes 
émissaires, le fou apparait dans les 
sociétés occidentales modernes, 
comme le plus adapté ê sa fonc- 
tion. A la fois familier et étrange, 
percu comme dangereux 4 un ni- 
veau dui n'est pas avoué et pro- 
clamé dangereux dans un autre re- 
gistre, il est tout désigné pour le sa- 
Crifice. 

Lentreprise du psychiatre repose sur 
un malentendu : en ce sens gue per- 
sonne n'est d'accord sur objectif. II 
ny a pas communication entre les 
parties intêressées, c'est-A-dire le ma- 
lade, la famille et la sociëté, le psy- 
Chiatre et ses institutions. I est dit 
ague le psychiatre soigne le malade 
pour gue celui-ci retrouve un com- 
portement normal et soit rêintégré 
dans la vie sociale. Mais personne 
n'est dupe, ou tout le monde feint 
de |être, de ce aui se joue ré- 
ellement et gui exprime une autre 
réalité, 4 savoir : Vattitude de la so- 
ciété a Végard de la folie, la fonction 
gu'assume le malade mental. 

Le médecin n'a gue deux possibili- 
tés: 

@ ou il est. [instrument de la so- 
ciëté et le garant de Vordre ; il lui 
appartient alors de rectifier le dé- 
viant, de le déclarer dangereux en le 
privant de son existence sociale: 

@ ou il tente de communiguer avec 
le fou et de comprendre son dis- 
cours, en lui reconnaissant une vé- 
rité et dans ce cas il est rejeté hors 

de Vordre social, dans Vespace de la 
folie. 

Toutes les démarches de son action 
sont mardguées, plus ou moins, par 
la contrainte et la négation de Vau- 
tre. Linstitution asilaire en est 
Vexemple parfait; c'est la formule 
encore souhaitée ouvertement ou 

non, malgré les apparences d'une 
psychiatrie ouverte. 

La notion de maladie mentale aui 
s'est substituée & celle de folie pour 
en voiler la signification profonde 
difficile & reconnattre, a rendu bien 
des services. Elle apaise relative- 
ment la mauvaise conscience en 
consacrant un rejet plus radical.   
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Le malade n'est plus une personne; 
Son discours et son comportement 

sont ceux d'un & cerveau malade ”. 
II est encore plus étranger, fermé a 
toute communication. Oue le psy- 
chiatre, et le psychiatre seul, s'en 
occupe. La société n'est plus con- 
cernée;; elle peut crier son indigna- 
tion et sa colêre devant la moindre 

esduisse de rêvolte ou le moindre 
geste agressif, condamner le psy- 
chiatre dui devient le seul respon- 

sable. 

Cette situation, 4 laaguelle il serait 

facile de trouver une explication 
dans les systêmes Socio- 
économigues occidentaux, prend 
un certain relief par comparaison 
avec ce dui existe encore dans les 

sociétés africaines. 

lci espace du guêrisseur est un es- 
pace de médiation, c'est-a-dire de 
communication; Vespace du fou 
n'est pas lieu d'exclusion mais lieu 

d'échanges et de relations; la folie 
est un droit reconnu & la personne. 

Précisons. 
Le guërisseur ne parle pas de fou 
ou de malade mental, termes dui 

condamnent au rejet. Ouand il in- 
tervient pour aider un individu dont 
le comportement n'est plus |le 

même, son intêrêt, sa connais- 

COMMUNICATION ET FOLIE 
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Sance, son action visent non pas 

dle malade y ou ses symptêmes, 

mais un agresseur responsable du 

trouble vêécu par un membre du 
-groupe familial et social. Oue ce 
trouble se manifeste par de Vagita- 
tion, de la prostration, un refus de 
contact, des visions effrayantes, un 
danger mortel avec impression de 
dévoration, ou plus banalement un 
vague malaise génêralisé, de Vim- 
puissance ou des échecs répêtés... 
il sagit d'abord de savoir dui est 
Vagresseur. Cette aguestion n'est 
pas seulement celle du guérisseur, 
elle est aussi celle du malade et de 
Ventourage aui partagent les mê- 
mes repréêsentations de ces phêno- 
meênes. 

Oui attague ? La réponse sera un 

accord, accord dui résulte d'une 
profonde communication entre ma- 

lade, famille, guérisseur ; communi- 
cation dui n'est pas simplement 
dialectigue verbale, mais échange ê 
un niveau plus ou moins conscient, 
Supporté par les mythes et véhiculé 
par les reprêsentations codifiëes 
dans le langage social. Le consen- 
sus des parties intéêressées, en fait 

de la communauté, dêésignera un 
agresseur, homme ou esprit non 
pas en fonction de vagues super- 

  
Appel sans réponse 

stitions ou croyances, mais confor- 

mément a une vérité gue masaguent 

précisément les représentations de 

la maladie mentale. 

II est en effet assez surprenant de 
constater due ces représentations 

renvoient 4 deux situations conflic- 
tuelles fondamentales : 

@ d'une part la situation conflic- 
tuelle originelle, vécue dans la rela- 
tion duelle sado-masochiste gui est 

la relation premiëre, c'est-a-dire la 

relation 4 la mêre; 

e dautre part la situation conflic- 
tuelle vécue dans Vopposition a la 
regle, a la loi ou au groupe. 

Lautre, génêralement un membre 
de la famille ou du groupe, parfois 

trés proche de la victime, attague 
pour dévorer ou pour diminuer la 
force vitale et ses expressions (phy- 
Sidgue, intellectuelle, sexuelle, socia- 

le). 

Lesprit, esprit des ancêtres, des re- 
ligions traditionnelles ou des reli- 
gions importées, indguiëte, sidêre ou 
possêde pour rappeler Vindividu a la 

loi du groupe et a la tradition. 

Lagresseur représente en réêalité la 
projection de Vagressivité du ma- 

lade, de son refus de supporter Vau- 

tre ou la loi. Mais cette projection 
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est ici facilitée par les reprêsenta- 
tions, ou mieux reconnue et accep- 
tée par tous. C'est par ce biais gue 
la communication sera maintenue 
entre |agressé, la victime et la col- 
lectivité. 

Nul n'est ouvertement responsable 
de la maladie; le groupe n'accuse 
personne, ni le malade, ni la famille. 

La collectivité est véritablement 
concernée par une aventure, vécue 
dans les cultures occidentales 
comme strictement individuelle. 

Les conditions sont propices a la 
médiation du guêrisseur: même 
langage, même désir de voiler une 
vérité dui ne serait pas supportable 
et gui menacerait Vordre, même désir 
d'effacer le trouble dui n'est pas 
trouble individuel mais affaire de 
tous. 

Le guêrisseur opêre une double mé- 
diation: 

En apparence, ouvertement, il 
s'agit d'intervenir entre le ma- 
lade et Vagresseur. Lagresseur 
doit lê&cher sa proie, abandonner sa 

victime; même lorsgue la contre- 

  

partie comporte un sacrifice, le sa- 
crifice est supporté par le groupe. 
Les procédures ritualisées plus ou 
moins complexes de la cure ne sont 
jamais contraignantes pour le ma- 
lade; il ny a jamais séparation ou 
rupture. Il y a au contraire renforce- 
ment des échanges et des commu- 
nications 4 tous les niveaux: 

e niveau verbal socialisé aui dé- 

finit dans un langage clair pour tous 
le désordre passager introduit par 
Vagresseur; 

e niveau mythigue et incons- 
client gui renvoie aux origines de la 
maladie mentale ê travers le voile 
des représentations; 

e niveau relationnel élémen- 
taire dui, par le maternage, la 
danse et le rythme, réêtablit Vaccord 
entre |individu et les autres. 

Sur un autre plan le guérisseur 
opêre une médiation entre le 
malade et Vordre symboligue - 
social, entre Vimaginaire indivi- 
duel créateur d'un autre ordre 
symboligue et celui aui régit le 
groupe. Le guérisseur a le pouvoir 

et le droit - reconnu par les autres — 
de se mouvoir hors de Vordre sym- 
boligue social, pour rejoindre le ma- 
lade dans cet autre ordre symboli- 
dgue au'est la psychose ou la né- 
vrose. Le guërisseur a droit aussi a 
la folie. 

En réalité sa médiation ne s'exerce 
pas entre deux ordres radicalement 

séparés, celui de la raison et celui 
de la folie. Guërisseur, non malades, 
malades constituent une totalité 

dans laaguelle il n'y a pas rupture ou 
morcellement. 

Liespace de cette totalité reste 
un espace de communication. 

Le guérisseur comme le malade 
n'est pas isolê du groupe. Il a d'ail- 
leurs d'autres activités dui sont en 
rapport avec d'autres capacités gue 
celles de guérisseur. II prodigue a 

tous conseils et protections dui 
éloignent les agresseurs responsa- 

bles du désordre et de la folie. 

Chaaue individu est percu et se 
percoit comme victime en puis- 

sance. II est menacé, peut succom- 

ber a Vattague d'un esprit ou d'un 
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autre individu, mourir, devenir ma- 

lade ou devenir fou. Devenir fou est 

un risgue dui guette tous ceux gui 

vivent en communauté, puisgu'il 
faut obligatoirement supporter Vau- 
tre et obêir & la loi. Un guërisseur, 
chasseur de sorciers anthropopha- 

ges, c'est-a-dire d'individus capa- 
bles de dévorer les autres (dans 
Vimaginaire), répétait : & Chez tous 
les hommes, il y a un sorcier 

anthropophage ”. 

On pourrait dire gu'ici, être fou 
n'est pas sortir de Vordre sym- 
boligue social, puisgue Vordre 
de la folie est reconnu par tous 
comme autre modalité d'exis- 
tence ouverte a tous | Ainsi la 
folie ne sépare pas, elle ne 
rompt pas la communication. 
Elle donne accés & une plus 
grande communication puis- 
dgu'elle est accês & la transcen- 
dance. 

Au cours de la maladie initiatigue, 

celle dui inaugure et révéle con- 

naissance et pouvoir de guérir, le 
guërisseur rencontre des forces spi- 
rituelles et dialogue avec elles: 
celle des ancêtres ou des dieux, cel- 
les aui se cachent derriëre toute ap- 
parence matérielle, gu'elle soit hu- 

maine, animale, végétale ou miné- 
rale et cosmigue. C'est ce surplus 

de communication gu'il va ensuite 

développer auprês des maitres ini- 
tiës et par une descente aux & pro- 

fondeurs de la nuit s. || nomme sou- 
vent son savoir : connaissance de la 

nuit, par opposition & la connais- 
sance du jour dui serait celle du 
médecin ou du psychiatre, trans- 

missible 4 la facon des informations 
CcomMMmuniguées. La connaissance 
du guérisseur ne peut tre recue 
ague si Vindividu est apte & la rece- 

voir par une transformation person- 
nelle gui est aussi acguisition d'une 
plus grande maturité, liguidation 
des composantes sadigue et narcis- 

sigue gui limitent la communication 

profonde avec les autres. 

La nuit c'est la réêférence 4 un autre 

mode d'appréhension des tres et 

  
des choses; c'est [ouverture aux 

profondeurs de Vinconscient gue la 
folie découvre pour le malade; 
c'est la lumiëre d'(Edipe aveugle. 
Par delê le discours conventionnel, 
mythigue ou rituel aui sengage 

dans la cure, agueldgue chose se 

passe dui est communication d'in- 

conscient & inconscient, communi- 
cation toujours voilée & la cons- 
Ccience claire du malade, mais agis- 
sante prêcisément parce gue voilêe. 
Le guérisseur est-il dupe de ce voile 
dui cache un surplus de communi- 
cation ? Sa bible n'est pas le dis- 
cours de la méthode;; les catêgories 
ne sont jamais aussi sêéparêes et 

sans frontiëre gue V|indigue la 
science occidentale. l|maginaire, 
symboligue, réel aussi bien ague 

conscient et inconscient sont des 
(nuancesy dune existence dui 
n'est pas morcelêe et dans laaguelle 
il se meut au gré de sa fluidité, dé- 
lesté des formes sociales nécessai- 

rement rigidifiëes. 

La folie et le discours fou seraient 
Capacité et moyen d'une plus
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grande communication; @étrange 
paradoxe puisgu'il est dit gue le fou 

ne communigue plus, du'il ny a pas 

de possibilité de contact avec Vin- 
sensê. 

Un proverbe wolof dit : & II est 
fou puisau'il dit la vérité n. 
N'est-ce pas reconnaitre au fou 
un plus grand désir de commu- 
niguer et une plus grande apti- 
tude a le faire. Si la communica- 
tion est rompue c'est gue Vau- 
tre, figé dans son langage so- 
cial, ne peut répondre et dgu'il 
n'y a plus gu'un seul partant. La 
socialisation est un appauvris- 
sement puisau'elle réduit au si- 
lence ou élimine toutes les pos- 
sibilités infinies d'être. Les di- 
verses cultures opêrent une 
plus ou moins grande réduction. 
Les cultures technigues sont 
certainement les plus appau- 
vrissantes. Les cultures africai- 
nes laissent encore la possibilité 
d'ëtre autre chose ague Vappa- 
rence sensible, libêrent Vêtre de 
sa forme matérielle, lui permet- 

tent Vaccéês & une transcen- 
dance aui est le tissu de sa vie 
auotidienne. 
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A la demande du fou aui est un plus 

grand désir de communiguer, il sera 
répondu diversement et la aualité 
de cette réponse consacrera défini- 

tivement la folie ou permettra une 
évolution vers la guérison, c'est-a- 
dire vers Vêtre avec les autres. 

Dans les cultures technigues, le fou 
na plus droit 4 Vexistence ; son dis- 

cours ne peut être entendu car il est 
gênant, met en guestion les valeurs 
gui gérent la production et la con- 

sommation, invite a d'autres moda- 
lités d'ëtre dui ne peuvent ëtre 

acceptêes. 

Pour répondre & la demande du 
fou, il faut encore pouvoir être 

Vautre ; ne pas posséder Vautre 
et le dominer mais le reconnai- 
tre dans sa valeur et son alté- 
rité. La situation coloniale et la si- 
tuation transculturelle éclairent la 

difficulté de cette position. Pendant 
longtemps le noir n'a pas été percu 
par le colonisateur comme autre 

différent; il n'existait pas dans la 
mesure ou la seule réfêrence & civi- 

lisée y était le blanc. Le rapport 
sado-masochiste n'était pas dis- 

cuté ; Vun ne pouvait gue dominer 
Vautre. Aucune écoute n'était pos- 
sible, le droit & la communication 

nétait pas reconnu et tout ce 

du'aurait pu apporter les cultures 

africaines ne pouvait Btre percu. La 
situation a changé;; le noir a le droit 
d'exister. Mais ce n'est pas pour au- 
tant gu'il est reconnu différent. Au 

dogme raciste a succédé le dogme 
égalitaire gui est aussi bien néga- 
tion de Vautre dans ce gui fonde son 

identité c'est-ê-dire son altérité. 

Dans la mesure on la situation 
transculturelle permet de re- 
connaitre Vautre dans sa valeur 
et son altêrité, elle substitue au 
rapport sado-masochiste un 
rapport de rêciprocité sans en- 
gager une relation symétrigue 
dui nierait Vautre en Vassistant. 
C'est lê une expérience difficile, 
mais combien enrichissante si 
elle est vécue authentiguement 
et sans accident ce serait l'ex- 
périence réussie du méêétissage 
Culturel dui est aussi capacité 
accrue de communication. 

Reconnaissons une certaine pa- 

renté entre cette expêrience et celle 
du psychiatre, capable de reconnai- 
tre Vautre, le fou, dans son altêrité 
et sa valeur. Elle nous aide 4 mieux 
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saisir le sens de ce ague certains 
psychiatres répêtent volontiers: 
K Ouand on a vêcu en Afrigue, on 
n'est plus pareil, on n'aborde pas le 

malade de la même facon ). 

l y a probablement bien autre 
chose dans cette expêrience d'une 
autre culture, doublée de [expé- 
rience de la folie. 

Les cultures africaines ont toujours 
valorisé le groupe aux dépens de 
Vindividu. Étre, ce n'est pas être 
seul, c'est être ensemble, être dlê 

seulement y comme Vindiguent les 
salutations wolof, être avec les au- 
tres, avec les esprit aui animent 
toute chose; c'est aussi reconnaitre 
d'autres modalités d'existence gue 
celles régies par un ordre social im- 
placable, castrateur et rejetant. 
C'est accueillir encore le poëte et le 
prophête proches parents du fou en 
ce du'ils proposent dans leur rêve 
ou leur vérité un autre ordre symbo- 
ligue pour échapper ê celui gui leur 
est proposé. 

Laccueil fait a cet ordre symboli- 
due nouveau mesure la tolêrance, 

la capacité d'être autre, les possibi- 
lités d'identification et de crêativité. 
Le poëte sera ignoré parce gue sans 
danger ou chanté parce au'il ap- 
porte une autre nourriture ; le pro- 
phête sera exclu, emprisonné ou 
immolé parce ague fauteur de trou- 
bles ou suivi et vénéré parce au'il 
régénére un ordre symboligue so- 
cial fatigué. Et le fou... sera ren- 
fermé et rejeté ou tolêré et valorisé. 

II est des sociëtés dui refusent 
le poëte, le prophête et le fou au 
nom d'une loi daui condamne 
tout ce dui n'est pas production 
pour une consommation de plus 
en plus vertigineuse ; d'autres 

dui suivent les prophêtes, chan- 
tent les poëtes, écoutent le fou. 

Pour un temps encore, la folie sera 
acceptée en Afrigue. Le colonisa- 
teur n'a pas réêussi ê la réduire au si- 
lence en professant ses modëles 
asilaires. Mais les changements so- 
ciaux opêrent une destruction plus 
radicale des valeurs du passé. Le 
fou commence & clamer son appel 
et sa souffrance dans un espace 
vide de toute communication, ou 
Vhomme est désormais seul avec 
lui-même. 

COMMUNICATION ET FOLIE 

a Cette nuit, cette nuit 
La nuit ld je n'ai pas dormi 
Ma téte était alourdie d'ennuis 
Et mes yeux gonflês d'insomnie. 
Le chagrin m'a accablé vraiment 
La faim m'a brilé les entrailles, pourtant 
Ma méêre craint beaucoup trop 
La famine. Si le repas est maigre elle tourne le dos. 
Si elle n'a gu'un morceau de pain 
Elle le partage d nous tous de ses mains 
Pauvres mais chargées de tendre protection 
Mais ma tante cette $orciëre par malédiction 
Prend copieusement le déjeuner avec ses enfants 
Sans pitië 
Sans aucune pitië 
La nuit elle dine bien 
Et je ne trouve rien 

Je passe toute la journée au labeur 
Ou d errer ah guel malheur ! 
Ouand je dis bonjour, elle répond presgue pas 
Et me darde son regard de méchanceté ca 
Dieu sait Ou'elle n'est pas juste 
Et elle a la malice de feigner d'ëtre bonne 
En trompant des gestes et de ['apparence 
De la voix et du sourire chargé de fiel 

Le matin je me lêve et je recommence la journée. 
Puisgue je dois lutter, ce n'est pas gai 
Car j'ai perdu mon pêre 
Et je veux gagner mon pain honnéêtement. 
Mon oncle gui me garde me méprise bêtement 
Sans songer d mon lendemain 
Ne suisje donc pas un mort errant ? 

IIs me punissent sans raison 
Sans penser d la punition 
De Dieu gui en a droit 
IIs ont des idées arrêtées sur moi 
Ills ne veulent pas gue j'ai la réussite 
Iis sont jaloux de ma santé, je dois prendre la fuite 
Je n'ai pas de chance 
Et je suis sans défense 
Mais ou vais-je aller, j'erre, j'ai le regard bigarré 
Je ne sais ou aller et je crains de trainer la rue 
Car je vais devenir fou 

Et les enfants vont me jeter des cailloux; 
Mais Dieu n'est pas méchant 
J'espere toujours sa miséricorde 
Seul lui est mon unigue Sauveur 
Seul lui connait mon sort touchant 
Oue je cache — sans étre lêche. x 

Alboury Mboup 
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